
OPMC  /  ORCHESTRE
PHILHARMONIQUE  DE  MONTE-
CARLO.  Samedi  5  déc  2026.
WAGNER / BRAHMS. Anja Kampe,
soprano / Nathalie Stutzmann,
direction

Pour son premier concert comme directrice
musicale de l’OPMC, Nathalie Stutzmann
propose un programme impressionnant,
hautement romantique et germanique,
d’autant plus familier qu’y paraît
Wagner, … compositeur célébré aux

vertiges orchestraux flamboyants et
oniriques que la Cheffe française a

dirigé à… Bayreuth. Nathalie Stutzmann
est même la première cheffe française

ainsi invitée dans le Saint des Saints
wagnériens.

 

 

Au  programme  à  Monaco,  le  premier  opéra  du  compositeur
germanique : RIENZI. Son ouverture exprime le même souffle et
la grandeur qui dépasse le destin des héros, également bien
présent dans le diptyque réunissant Prelude und Liebestod de
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son opéra clé Tristan und Isolde de 1865. Ainsi au cours de ce
programme  très  attendu,  les  spectateurs  pourront  mesurer
l’ampleur du génie wagnérien, à ses débuts [Rienzi] et au
sommet de son tempérament révolutionnaire [Tristan]…

 

___________________________________
Concert symphonique

Samedi 5 décembre 2026, 19h30
MONACO, AUDITORIUM RAINIER III

RÉSERVEZ VOS PLACES directement sur le
site de l’ORCHESTRE PHILHARMONIQUE DE

MONTE-CARLO :

https://opmc.mc/concert/n-stutzmann-a-kampe/

 

 

 

programme

Richard WAGNER
Rienzi : Ouvertüre

Tristan und Isolde : Prelude und Liebestod

Johannes BRAHMS
Symphonie n°1 en do mineur, op. 68

 

En prélude au concert,
présentation des œuvres à 18h30
par André Peyrègne
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RIENZI

Opéra  de  jeunesse,  où  Wagner  assimile  et  s’approprie
idéalement le modèle du grand opéra fixé par Meyerbeer en
France  (grand  choeur,  sujet  historique,  rôles  de  solistes
impressionnants…). Rienzi pose d’emblée la figure du politique
d’abord vertueux, élu par la voix populaire mais rapidement
manipulé et englouti par le souffle de l’histoire cynique :
les hommes ont toujours aimé brûler les idoles qu’ils ont un
temps vénérées. La figure du héros fragile (annonçant ainsi
Siegfried) se précise dès Rienzi. L’ouvrage connut un succès
immense non pas à Paris où Wagner présent dans la capitale
(1839) souhaitait le faire créer, mais à Dresde en 1842 : le
jeune compositeur obtient alors le poste de Kapellmeister à la
Cour  de  Saxe  dès  1843,  grâce  à  l’impact  de  son  opéra.
Volontiers déclamatoire, l’écriture de Rienzi brosse l’éclat
du tribun qui se voue au bien public. Sa relation avec sa sœur
Irène  (grand  soprano  lyrique)  est  l’un  des  atouts  de  la
partition, et exige deux interprètes de premier plan (duo
extatique et solennel du V): le ténor est ici la clé de voûte
d’un opéra magnifiant le politique vertueux, investi par une
mission  d’ordre  spirituel.  Constituant  le  trio  tragique,
Adriano (rôle travesti pour mezzo), l’amoureux d’Irène est lui
aussi un personnage spectaculaire plein de fougue et de verve
démonstrative, en particulier dans la dernière scène où il
rejoint  le  couple  fraternel  dans  le  Capitole  en  flamme,
incendié par le peuple versatile et manipulé qui rejette ce
qu’est devenu Rienzi. Annonciateur des figures torturées de
Tannhäuser,  de  Siegmund,  et  dans  une  moindre  mesure  de
Lohengrin, le rôle de Rienzi demande une tessiture étendue et
un souffle illimité, en particulier dans son grand solo du V
(Allmächt’ger  Vater):  invocation  en  forme  de  prière  d’une



intensité  épique  irrésistible.  Impressionnante  par  ses
marches, processions, cérémonies, émeutes (annonciatrices des
révolutions à venir), la partition suscite l’admiration du
public à sa création. Wagner la reniera par la suite, raison
pour  laquelle  elle  ne  figure  toujours  pas  dans  la
programmation  de  Bayreuth.

 

 

 

SYMPHONIE n°1 de BRAHMS

Inauguré avec la création de la Symphonie n°1 en 1876 (l’année
du premier Ring de Wagner à Bayreuth), achevé en 1885, le

cycle des 4 Symphonie de Johannes Brahms prolonge la tradition
orchestrale outre-Rhin depuis Beethoven. Quadragénaire, le
compositeur a déjà composé son premier Concerto pour piano,

ses deux Sérénades, et surtout Variations sur un thème de
Haydn… Mais Brahms apporte en plus de la concision du plan et
de la cohérence de la structure,  une tension favorable aux

conflits internes et une orchestration immédiatement repérable
; la Symphonie n°1 impose d’emblée la force et la sensibilité

hors normes du compositeur.

N’écoutez que le début et son développement : le « poco
sostenuto » des cordes et leur transparence légère pour plus

de mordant et d’âpreté voire de lumière illuminent de
l’intérieur ce qui s’affirme être un irrépressible allant
tragique initial ; cette aspiration première inscrit dans

l’urgence et une énergie sombre l’opus tout entier.

Les plus grands chefs se sont imposés sur ce massif à la fois
impressionnant et fluide, dans un geste dépoussiéré, allégé,

nerveux, jamais surexpressif (comprendre ici qu’il ne faut pas
confondre pathos et sentiment). La réussite de ce premier

mouvement se situe entre la puissance et le sentiment de la
carrure colossale, et le relief d’une lisibilité entre les
pupitres qui reprécise la direction de l’architecture, les



justes proportions entre les pupitres… du fluide et de
l’assise. Pas facile de trouver la voie juste.

Si le premier mouvement réalise un équilibre subtil entre
déflagration et transparence, le deuxième sait enrichir une
pâte instrumentale aux respirations mozartiennes s’appuyant
surtout sur le dialogue clarifié des cordes (d’une fluidité

toute schumanienne) et des bois étincelants de tendresse
maîtrisée: sont écartées les brumes et les langueurs maudites

; ainsi quand surgit le clair rayon solaire du violon solo
dans la séquence finale du mouvement sostenuto,  repris et

soutenu en écho par le cor lointain,  toute idée de
résignation et de blessure s’est miraculeusement effacée. 

Dissipation totale des tensions : le fait mérite d’être salué
.. Dans le Quatrième mouvement, à la fois impressionnant mais

humain et fraternel. Le drame s’y accomplit avec un sens
souverain de l’action orchestrale, à chaque épisode si
justement contrasté. On y relève les mêmes qualités que

précédemment : noblesse wagnérienne des cuivres,  calibrage
millimétré des bois et cordes d’une fluidité océane… la
référence à la 9ème de Beethoven s’y glisse allusivement

réalisant cet élan fraternel d’un humanisme échevelé, tourné
irréversiblement vers le soleil, et la pleine conscience d’une
détermination coûte que coûte, assenée, triomphante. Tout au

long des plus de 18mn de développement, la direction doit
ciseler la caractérisation éloquente de chaque section, 

dosant très efficacement la participation de chaque pupitre …

__________________________________

 

 


